DIMANCHE DE CAREME le 25 – 02 - 07

Lectures du jour

Deutéronome 26 / 4-10

- Le prêtre prendra de ta main la hotte et la déposera devant l'autel de Yahvé ton Dieu. Tu prononceras ces paroles devant Yahvé ton Dieu : " Mon père était un Araméen errant qui descendit en Égypte, et c'est en petit nombre qu'il y séjourna, avant d'y devenir une nation grande, puissante et nombreuse. Les Égyptiens nous maltraitèrent, nous brimèrent et nous imposèrent une dure servitude. Nous avons fait appel à Yahvé le Dieu de nos pères. Yahvé entendit notre voix, il vit notre misère, notre peine et notre oppression, et Yahvé nous fit sortir d'Égypte à main forte et à bras étendu, par une grande terreur, des signes et des prodiges. Il nous a conduits ici et nous a donné cette terre, terre qui ruisselle de lait et de miel. Voici que j'apporte maintenant les prémices des produits du sol que tu m'as donné, Yahvé. "Tu les déposeras devant Yahvé ton Dieu et tu te prosterneras devant Yahvé ton Dieu.  

Romains 10 / 8-13

- Que dit-elle donc  ? La parole est tout près de toi, sur tes lèvres et dans  ton cœur, entends : la parole de la foi que nous prêchons. En effet, si tes lèvres confessent que Jésus est Seigneur et si ton cœur croit que Dieu l'a ressuscité des morts, tu seras sauvé. Car la foi du cœur obtient la justice, et la confession des lèvres, le salut. L'Écriture ne dit-elle pas : Quiconque croit en lui ne sera pas confondu ? Aussi bien n'y a-t-il pas de distinction entre Juif et Grec : tous ont le même Seigneur riche envers tous ceux qui l'invoquent. En effet, quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé.    

Luc 4 / 1-13

- Jésus, rempli d'Esprit Saint, revint du Jourdain, et il était mené par l'Esprit à travers le désert durant quarante jours, tenté par le diable.  Il ne mangea rien en ces jours-là et, quand ils furent écoulés, il eut faim. Le diable lui dit : " Si tu es Fils de Dieu, dis à cette pierre qu'elle devienne du pain." Et Jésus lui répondit : " Il est écrit : Ce n'est pas de pain seul que vivra  l'homme." L'emmenant plus haut, le diable lui montra en un instant tous les royaumes de l'univers et lui dit : " Je te donnerai tout ce pouvoir et la gloire de ces royaumes, car elle m'a été livrée, et je la donne à qui je veux. - Toi donc, si tu te prosternes devant moi, elle t'appartiendra tout entière." Et Jésus lui dit : " Il est écrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et à lui seul tu rendras un culte." Puis il le mena à Jérusalem, le plaça sur le pinacle du Temple et lui dit " Si tu es Fils de Dieu, jette-toi d'ici en bas ; car il est écrit :  Il donnera pour toi des ordres à ses anges, afin qu'ils te gardent. Et encore : Sur leurs mains, ils te porteront, de peur que tu ne heurtes du pied quelque pierre." Mais Jésus lui répondit : " Il est dit :  Tu ne tenteras pas le Seigneur, ton Dieu." Ayant ainsi épuisé toute tentation, le diable s'éloigna de lui jusqu'au moment favorable. Jésus inaugure sa prédication.   

PREDICATION

Que nous annoncent ces trois textes du jour ? Certes vous l’avez deviné, ou vous le savez si vous suivez avec attention le calendrier des moments liturgiques, nous rentrons dans le carême, temps qui résonne depuis longtemps comme un temps d’abstinence et de pénitence.

Il semble que cela débuta, dès le troisième siècle, en mémoire des quarante jours de Jésus passés dans le désert ; ce moment liturgique fut un temps où un seul repas après la tombée de la nuit devait être pratiqué, c’est ce que les musulmans ont repris avec le Ramadan. Bien sûr, ce carême évolua au cours des siècles, pour devenir aujourd’hui assez peu contraint par l’abstinence et très certainement un peu trop souvent réduit à de simples formalités. Le ramadan demeure, mais là aussi il devient, en dehors de l’abstinence diurne parfois difficile à vivre, une occasion de festoyer le soir venu dès qu’il n’est plus possible de distinguer, dit le coran, entre deux poils de chameaux, l’un noir et l’autre blanc.

Alors, que pouvons-nous en dire, nous chrétiens aujourd’hui ? Que pouvons-nous dire, en dehors de tout ce que la tradition rappelle ou que l’habitude justifie ? Essayons de revenir aux textes et à cet événement au désert que nous venons de relire.

Ecoutons le premier texte du Deutéronome : « Yahvé entendit notre voix, il vit notre misère, notre peine et notre oppression, et Yahvé nous fit sortir d'Égypte à main forte et à bras étendu, par une grande terreur, avec moult signes et prodiges. Il nous a conduits ici au pays d’Abraham et nous a donné cette terre, terre où ruisselle de lait et de miel. Voici que j'apporte maintenant les prémices des produits du sol que tu m'as donné, Yahvé. »

 
Oui, nous découvrons ici avec ce texte, le vrai sens d’un acte de mémoire. En reconnaissance de la délivrance du peuple qui quitta la dominante main des égyptiens et en mémoire de cette longue épopée de quarante ans d’abstinences et de pénitences dans le Sinaï qui se termina par l’installation dans la terre promise, chacun doit louer chaque année son libérateur et lui offrir des offrandes de grâce, en particulier les prémices des produits de la terre. Mais, pourquoi célébrer la mémoire de cet évènement ? Ici, pour le Deutéronome, c’est montrer et se rappeler qu’il faut vivre de cette reconnaissance qui permet à chacun, et à toutes les générations, d’avoir une relation directe avec son Dieu ; relation qui ne soit pas celle d’un débiteur face à son créancier, mais celle d’un amour libérateur reçu et qui devient chaque jour pour moi une libération que je reconnais comme grâce donnée et dont je loue l’auteur de la création. Mémoire n’est pas s’acquitter par tradition d’une ancienne dette, mais entrer dans une relation actuelle d’amour et de reconnaissance de cette joie qu’il nous donne. Je pense que cet acte de mémoire est assez clair pour nous quand il s’agit de cette sortie d’Egypte, comme elle l’est de la « cène » instituée par Jésus au soir de son arrestation.

Alors, le carême qu’est-ce ? D’abord, pour moi, la mémoire de ce passage de Jésus au désert. Quelle signification de vie pour nous  aujourd’hui ? Voilà la question de ce jour.

 Au risque de vous choquer, je dirai que je crois qu’une fois de plus on a fini par retenir une part de la lettre de ce récit, mais absolument pas l’esprit profond, fondateur de ce moment qui fut si créateur et moteur pour Jésus. Je m’explique : si Jésus, frappé par ce qu’il vient de vivre au moment de son baptême dans le Jourdain auprès de son cousin Jean le Baptiste, abandonne là, la foule des pèlerins et son cousin, pour fuir au désert, ce n’est certainement pas pour faire abstinence et encore moins pénitence.

Aussi, pour peut-être mieux saisir la démarche et les temps forts vécus par Jésus au désert, nous pénétrer de leurs sens et finalement pouvoir mieux vivre ce temps liturgique dans notre vie, écoutons comment ces évènements sont perçus et résonnent dans le récit qu’en fait Eric-Emanuel Schmitt  :

« Le lendemain Yéchoua s’installa sur un rocher au bord de l’eau d’où il pouvait voir Yohanân, sans être vu. Ce jour là, Yohanân exigea de purifier d’abord les étrangers. Après toute une journée de baptême, Yéchoua ressentit un court instant, comme un léger malaise, car il a crû, que malgré la distance, Yohanân le plongeur, l’avait fixé. Alors Yéchoua se leva et entra résolument dans l’eau pour se faire purifier. En me voyant, Yohanân fronça les sourcils, « Toi, je te connais », dit-il. Mais « Je suis ton cousin fils de Myriam, parente d’Elisabeth, et Je viens de Nazareth.» Il fronça encore les sourcils sans comprendre ce que Je lui disais, et s’écria :  « je te reconnais comme l’Elu de Dieu. » Il était lui-même surpris par ce qu’il disait. Il me considérait comme une chose tout à fait extraordinaire et se mit à hurler pour que tous, sur la rive, puissent l’entendre :  « Voici l’agneau de Dieu qui enlève le pécher du monde. » Il avait vociféré cela avec une force de conviction telle, que J’en devint muet. La foule s’était immobilisé pour contempler la scène, tous les regards pesaient sur moi ; je ne savais que faire, et lui dis : « Plonge-moi vite et qu’on en finisse. » Quoi, s’exclama indigné Yohanân : « C’est moi qui est besoin d’être purifié par Toi ! C’est moi qui t’appelle de tous mes vœux et c’est toi qui viens ! Je t’aime. » Ce fut trop pour moi, je chancelais et Yohanân me ramena dans ces bras sur la rive. Les femmes racontèrent qu’au moment où je m’étais évanoui, une colombe était descendue du ciel pour se poser sur mon front. Moi, naturellement je n’avais rien vu ; c’est là, véritablement, que tout a commencé…

Voilà une vision littéraire de ce baptême, pour moi très réaliste et qui nous explique bien pourquoi, après de tels évènements, Yéchoua n’a pu que fuir et se retirer dans le désert. Pourquoi ? Pour analyser ces évènements révélateurs et se retrouver lui-même face à son Dieu. Or nous le savons, quoi de plus propice que le silence et la solitude du désert pour se retrouver soi-même, seul, face à son Dieu. Je pense que chacun, au moins par description, si non par vécu, a dû percevoir qu’au sein de cette nature austère du désert, forte et magnifiée par la lumière du jour comme par celle de la nuit, loin de toute humanité et de son cortège de conventions, de blablabla, d’enfermements bien pensants, on pouvait alors saisir la proximité du Dieu, maître de la création, et entrer en osmose avec Lui. 

C’est, dans des conditions analogues, que Dieu, à travers un buisson ardent, s’était adressé à Moïse et l’avait lancé dans sa mission de délivrance ; Moïse devenait prophète, libérateur, mis en marche par un Dieu qui se révèle comme celui qui dit : « Je suis, celui qui est, qui est en devenir.» 

Yéchoua cherche aussi sa voie, son devenir, et après ces paroles insensées de Johanân, il sait que seul le désert avec sa solitude serait propice à cette rencontre avec lui-même et au plus profond de lui-même avec Dieu ; c’est de cette ultime confrontation que naîtra sa conviction d’une mission particulière et de son identification à celle de Fils, Fils de Dieu son Père. On est loin de tout sentiment de pénitence ; d’ailleurs ne vient-il pas de se faire purifier par son cousin Yohanân,  son révélateur ? Il n’y a pas non plus d’abstinence recherchée, même si le désert force à l’abstinence. En fait Yéchoua cherche au fond de lui-même sa nature et sa mission ; il cherche pour sa vie, une réalité issue de son Dieu et non de ses rêves où d’une satisfaction qui naîtrait de son moi. L’écriture ne nous dit-elle pas qu’il est pleinement homme ? Aussi, doit-il passer par cette solitude profonde qui, malgré son ministère glorieux, l’assaillira encore au moment de son arrestation, il doit s’écarter encore et toujours pour trouver au plus profond de lui-même sa vraie relation avec Dieu.

Alors on comprend très bien ce passage au désert, véritable lutte pour retrouver sa filiation avec Dieu et donc avec son Père. Ce fut aussi le cas pour Jacob, dans sa longue nuit de lutte avec l’ange, comme ce le fut pour tant d’autres saints. Yéchoua, pleinement homme doit aussi passer, comme nous tous, par mille doutes et épreuves. C’est pourquoi l’évangile décrit ces moments, comme des moments de tentation fort bien résumés par Luc dans le texte que nous avons relu et que vous connaissez par cœur.

Entrons dans ce texte de Luc, avec cette vision d’un Jésus plongé dans le désert, tenaillé par la soif et la faim. Il est clair que finalement la faim a fini par le faire sortir progressivement de sa longue méditation, au cours de laquelle il acquit la certitude de pouvoir appeler Dieu, « Père » et que sa vie était dorénavant d’être entièrement attaché à son Père, en tant que Fils messager du Père. D’ailleurs, Yohanân ne l’a-t-il pas proclamé, Lui, l’Elu de Dieu et désigné comme celui qui doit être l’Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde.

 Mais pour Jésus, en pleine introspection, cette conviction n’est-elle pas, comme le soutiendront les pharisiens, simple pêché d’orgueil ? Est-il bien sûr de ce qui s’est passé ? Qu’en est-il de son long dialogue avec son Dieu dans ce désert qui peu à peu l’enferme dans la faim et peut-être la mort ? N’a-t-il pas été emporté par sa fièvre ? Et pourtant pense Jésus, si Dieu est mon Père, me laissera-t-il mourir de faim ? 

Que de questions se sont infiltrées et l’ont assailli, pendant ces longs jours de solitude avec Dieu?  C’est bien le moment, nous dit Luc, que le diable choisit pour l’entreprendre. Le diable lui dit : " Si tu es Fils de Dieu, dis à cette pierre qu'elle devienne du pain." N’est-ce pas précisément ce qu’il se demandait, la preuve déterminante qu’il cherchait à obtenir pour découvrir sa propre force qu’il sentait pourtant bien monter en lui ? Pourquoi ne pas la tester ici sans témoin ? Non se dit-il, je ne peux faire cela, pourquoi le ferai-je ? Ai-je perdu ma confiance totale ? Ce fut une longue et véritable tentation… Finalement Jésus lui répondit : " Il est écrit : Ce n'est pas de pain seul que vivra  l'homme."

Mais cette première tentation n’était qu’une question matérielle ; or depuis qu’il vivait ces jours intenses au désert, il avait eu des pensées et des tentations beaucoup plus profondes. Il avait justement découvert la puissance des réflexions faites auprès de son Dieu ; il sentait la puissance de la parole de Dieu qui résonnait en lui à chaque question. Cette puissance qu’il sentait et qu’il éprouvait dans ces longs moments de méditation avec Dieu, revenait à lui, l’assaillait ; qu’en ferai-t-il ? Ne lui ouvrirait-elle pas les portes des royaumes et de leurs pouvoirs temporels ? Rêvait-il ou arriverait-il à rester toujours le fils dévoué à son Père et soumis à sa volonté ?  Toutes ces questions s’embrouillaient et Satan était toujours là pour, au pire du doute, intervenir : « L'emmenant plus haut, lui montrant en un instant tous les royaumes de l'univers et lui dit : " Je te donnerai tout ce pouvoir et la gloire de ces royaumes, car elle m'a été livrée, et je la donne à qui je veux. - Toi donc, si tu te prosternes devant moi, elle t'appartiendra tout entière." Alors dans un sursaut de lucidité, Jésus se ressaisit et lui dit : " Il est écrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et à lui seul tu rendras un culte."  

Jésus semblait voir de plus en plus clair, et cette longue solitude lui faisait comprendre la présence active du soutien de Dieu, son Père, sans qui, il ne serait pas là. Il comprend que confiance et amour sous le regard de son Père le guideront, qu’il recevra la force nécessaire à chaque instant, là, partout où Dieu le conduira ; il sera Fils de Dieu. Il vient d’accomplir un pas de plus, plus rien  ne le séparera de l’amour de son Père. Satan sait maintenant qu’il ne réussira plus à le tenter encore ; mais par la provocation et une réaction irréfléchie qui sait ? Oui, une provocation ne pourrait-elle pas le faire chuter ? Satan sait qu’il faut si peu pour qu’un regain d’amour propre l’emporte ; il sait qu’un rien pourrait le pousser à se justifier et montrer sa conviction de Fils de Dieu qui le pousserait à produire un acte décisif et irréparable. En effet, Jésus a la certitude que s’il est le Fils de Dieu, Dieu l’accompagnera de toute sa puissance ; alors aussitôt Satan l’assaille : « Il le mena à Jérusalem, le plaça sur le pinacle du Temple et lui dit " Si tu es Fils de Dieu, jette-toi d'ici en bas, car il est écrit :  Il donnera pour toi des ordres à ses anges, afin qu'ils te gardent. Ou encore : sur leurs mains, ils te porteront, de peur que tu ne heurtes du pied quelque pierre." Mais bien sûr dit Satan, tu ne le feras pas, car tu n’es pas l’Elu de Dieu ; mais si tu l’es, qu’attends-tu ? Alors Jésus se remémora, de façon lumineuse, ce texte : " Il est dit :  Tu ne tenteras pas le Seigneur, ton Dieu."

Oui c’est bien cela, Jésus découvre que Dieu est là, toujours là près de lui, toutes les réponses viendront par sa bouche et comme le dira Paul un peu plus tard aux Romains (troisième texte du jour) : « La parole est tout près de toi, sur tes lèvres et dans ton cœur, entends-la ; Jésus en fait une première découverte éclatante au désert.

Alors, que devrions-nous faire en mémoire de ces quarante jours au désert, si poignants, si décisifs ? Plusieurs éléments me sont suggérés à travers cet essai de revivre ensemble les combats de ces moments de solitude vécus par Jésus au désert :

- premièrement, il n’y a probablement pas de vie chrétienne sans méditation dans une solitude et l’introspection qu’offre de façon si appropriée le Désert. Serait-ce pour vous l’occasion d’y faire une retraite spirituelle ? Pourquoi pas ? Nombreux sont ceux qui la pratiquent.

-  deuxièmement, il nous faut un acte qui puisse nous faire sortir du monde ; du monde des idées toutes faites, celles qui sont dites et redites par les médias, tout simplement pour que nous les adoptions comme évidentes, voire pire, comme justement inspirée par Dieu. Nous savons que Jésus sera rejeté parce qu’après ces évènements, il ne suit plus la norme, le prêt à penser ; il ne veut pas se compromettre avec les grands, reste en dehors de tout clan ou de toute pression. Il veut simplement suivre Dieu à travers lui-même, vers les pauvres, les malades, les paumés et ceux qui cherchent à se remettre sur le chemin de la vie.

 - enfin, il faut peut-être aussi pour revivre cela que nous sachions nous libérer de nos entraves, renoncer un peu à la multiplicité des biens, des plaisirs que nous nous procurons et que le monde nous offre avec tant d’abondance, par simple cupidité des marchands de bonheur. Sans ce retrait des biens de ce monde comment nous isoler ?

De ces trois aspects, je retiendrai pour terminer cette méditation le premier élément, source indiscutable des deux autres : « la solitude, esprit de méditation. » Ce thème devrait être, pour moi, la pierre angulaire d’un vrai carême pour qu’il soit l’élément revivifiant de nos vies, même si nous savons que la solitude subie peut aussi engendrer ce sentiment tragique de désespoir, de dépression, de névroses et parfois de suicide. Sans aller jusque là, nous savons aussi qu’une solitude vécue comme telle produit chez beaucoup d’hommes aujourd’hui, la recherche d’échappatoire comme la propension à écouter les bruits des paroles et commentaires incessants des médias, à se laisser séduire par les gadgets de la société de consommation, et à se laisser sombrer dans le matraquage et l’abrutissement par l’image, voire les drogues.

Cependant je crois aussi à la vraie « Solitude » nécessaire et recherchée, qui devient aussi la source de la réflexion, de la création artistique, et des voies spirituelles. Il ne faut pas céder à la seule vision négative actuelle de la solitude qui est trop largement retenue et qui, sous prétexte de justice sociale et de solidarité, s’emploie à remédier à tout isolement, voire à bannir toute tentation d’isolement. On pense trop souvent pouvoir juguler la solitude, ce fléau moderne à l’égal de la famine ou d’une épidémie, créer un monde où la solitude serait vaincue et où aucun être humain ne serait plus jamais seul. C’est assurément un bien dans certaines situations, mais un leurre de notre société qui, par peur de cette solitude, tue pour beaucoup, l’apprentissage de la solitude active, positive par les moments d’introspection qu’elle génère et d’où germent l’irremplaçable liberté et la découverte, si indispensable, de sa singularité humaine qui prend,, au fond de nous, le visage de la béatitude et de l’amour. Cette vérité de l’introspection est nécessaire, même si parfois, le désespoir s’y découvre, mais c’est alors, que par amour, nous chercherons à aider autrui à surmonter ce vide qu’il découvre au fond de lui-même (lire Jacqueline Kelen : « L’esprit de solitude »).

Alors l’essentielle solitude, la vraie solitude est celle qui renvoie à mon « Je », noyau irréfragable et impérissable qui m’est propre, inaliénable, indestructible, souverain, inattaquable, je pourrais dire « mon esprit.» Ce n’est pas mon « ego », avec ses préoccupations personnelles, son arrogance, sa fermeture pour ses petites affaires, « ego » sécuritaire issu de sa propre histoire, de son contexte, de ses gènes, tourné vers sa survie qui se rallie aux opinions, aux modes, aux préjugés de la foule, aux manifestations collectives et s’exprime de nos jours dans les sondages, bref ce que Platon appelle « le gros animal.» La perte de la solitude, c’est donner vie au gros animal ou, comme dit Aurobindo, : « Il se pourrait bien que l’étouffement de l’individu soit l’étouffement de Dieu dans l’homme. »

Au contraire, la solitude, c’est la rencontre du « Je », qui affirme sa différence, se dégage des conditionnements et cherche à se placer au-dessus du commun. Il se met en question, il est capable d’éveil, d’originalité, de mouvement vers l’extérieur du monde et vers l’intérieur des choses. Rien de nouveau sous le soleil ; Jésus guidé par son intériorité et la parole qui s’y révèle, fuit d’abord vers la solitude. Il n’est pas le premier, nous l’avons rappelé, car combien de patriarches et de prophètes ont suivi la même voie, malgré la difficulté et la dérobade de l’être humain à répondre au « Je », à sa vocation, à sa mission personnelle que Dieu lui propose et finit par lui assigner. Rappelons-nous cette parole reçue par Abram. : « Quitte ton pays, ta parenté et la maison de ton Père » ou celle adressée à Elie qui marque la fin de son carême dans le désert :  « Lève-toi et va à Sarepta, tu y trouveras une veuve et son fils… » ou encore celle reçue par Jonas  « Lève-toi, va à Ninive la grande ville…) parole qui le plongera d’office dans la solitude des océans au sein du ventre d’un poisson. Oui, chaque fois, le « Je » retrouvé, donne mouvement, « Lève-toi » dit la voix, comme Jésus le dira au paralytique et à tant d’autres sur sa route. La bible insiste sur cette découverte qui, à travers le passage obligé et fructueux de la solitude, conduit au réveil du « Je » lancé dans une dynamique nouvelle qui arrive à mettre son « ego » au service du « Je » pour se lever et marcher avec Dieu.    

Aussi être bien tout seul, être seul et heureux, cela n’a rien à voir avec un mépris des humains, ni avec l’egocentrisme, c’est le signe clair d’un « Je » de liberté face à son Dieu. La sagesse antique était : « Ne te juge heureux, que le jour où toutes tes joies naîtront par toi ; Sénèque.» L’expérience de la solitude permet la construction, la fermeté et l’élégance du cœur (traits majeurs de la morale courtoise.) C’est savoir tenir bon, ne pas chercher de bouc émissaire, ne pas accabler l’autre de ses peines ou ne pas chercher à exercer son emprise ; c’est une voie de liberté qui s’écarte des temps actuels de globalisation, d’uniformité, d’enfermement. Personne ne peut penser à ma place, personne ne peut faire mon bonheur malgré moi, solitude renvoie toujours à mon propre jugement, à mon intuition, à mon esprit critique et aux profondeurs où se rejoint mon esprit et celui de Dieu. 

Le carême devrait donc se vivre en favorisant des temps de solitude, voire celui d’un repas qui serait sauté pour cela. Toute vie avec des moments à l’écart, toute vie un peu recluse pour permettre l’introspection et la méditation, favorisent le libre examen et libère le vrai esprit critique.

Notre époque a abdiqué toute solitude pour suivre le politiquement correct et ses dictats ou anathèmes. Le chrétien devrait, pendant ce temps, retourner au désert comme nos aïeux, pour quitter la niaiserie ambiante, rechercher la jubilation d’une rencontre intelligente avec l’infini profond de son « je » si proche de Dieu et préférer la fulgurance de ses révélations aux filandreux de la société.

Cette recherche est un itinéraire de la solitude : la vie intérieure ne se trouve pas à l’extérieur, car personne ne peut vivre notre propre voie ; certes les groupes de réflexion et d’échanges, les assemblées de prière, les cultes, nos proches, nos amis ont leur poids et leur prix, mais in fine seules notre solitude et notre liberté pourront produire les fruits spirituels. Ce n’est pas la spiritualité qui rend libre mais notre choix de liberté qui nous conduit à la spiritualité.

Que ces moments de Carême soient pour nous l’occasion de retrouver dans la solitude, la méditation et la prière, ce lien avec Dieu et qu’ils nous donnent un élan qui nous mette en marche comme nous l’avons rappelé avec Elie, Jonas, Jean le Baptiste, Jésus et tant d’autres…  



